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Aladdin sauta légèrement dans le caveau et il descendit jusqu’au bas des degrés. Il trouva les
trois salles et passa au travers avec d’autant plus de précaution. Il traversa le jardin sans s’arrêter,
monta sur la terrasse, prit la lampe allumée dans la niche, jeta le lumignon et la liqueur, et la mit dans
son sein. Il descendit de la terrasse et il s’arrêta dans le jardin à en considérer les fruits, qu’il n’avait
vus qu’en passant. Chaque arbre en portait de différentes couleurs. Il y en avait de blancs, de luisants
et transparents comme le cristal ; de rouges, de verts, de bleus, de violets, de tirant sur le jaune et de
plusieurs autres sortes de couleurs. Les blancs étaient des perles ; les luisants et transparents, des
diamants ; les rouges, les plus foncés, des rubis ; les autres moins foncés, des rubis balais ; les verts,
des émeraudes ; les bleus, des turquoises ; les violets, des améthystes ; ceux qui tiraient sur le jaune,
des saphirs ; et ainsi des autres. Et ces fruits étaient d’une grosseur et d’une perfection à quoi on
n’avait vu rien de pareil dans le monde. Aladdin s’imagina que tous ces fruits n’étaient que du verre
coloré et qu’ils ne valaient pas davantage. La diversité de tant de belles couleurs, néanmoins, la
beauté et la grosseur extraordinaire de chaque fruit, lui donnèrent envie d’en cueillir de toutes les
sortes. Il en emplit ses deux poches et deux bourses toutes neuves que le magicien lui avait achetées
et il les attacha de chaque côté à sa ceinture. Il en enveloppa même dans les plis de sa ceinture, et
n’oublia pas aussi d’en fourrer dans son sein.

Aladdin, ainsi chargé de tant de richesses, remonta par où il était descendu, et se présenta à
l’entrée du caveau, où le magicien africain l’attendait avec impatience. Aussitôt qu’Aladdin l’aperçut  :
« Mon oncle, lui dit-il, je vous prie de me donner la main pour m’aider à monter.  » Le magicien africain
lui dit : « Mon fils, donnez-moi la lampe auparavant, elle pourrait vous embarrasser. 

– Je vous la donnerai dès que je serai monté. » Le magicien s’opiniâtra à vouloir qu’Aladdin lui
mît la lampe entre les mains avant de le tirer du caveau, et Aladdin, qui avait embarrassé cette lampe
avec tous ces fruits  dont il  s’était  garni  de tous côtés,  refusa absolument de la  donner.  Alors le
magicien entra dans une furie épouvantable : il jeta un peu de son parfum sur le feu, et à peine eut-il
prononcé deux paroles magiques, que la pierre qui servait à fermer l’entrée du caveau se remit d’elle-
même à sa place, avec la terre par-dessus.

Quand le magicien africain vit ses grandes et belles espérances échouées à n’y revenir jamais,
il n’eut pas d’autre parti à prendre que de retourner en Afrique. C’est ce qu’il fit dès le même jour. Il
prit sa route par des détours pour ne pas rentrer dans la ville d’où il était sorti avec Aladdin. 

Quand Aladdin se vit enterré tout vif, il  appela mille fois son oncle en criant ; mais ses cris
étaient inutiles. Ainsi il descendit jusqu’au bas de l’escalier du caveau pour aller chercher la lumière, il
vit  que  le  mur,  qui  s’était  ouvert  par  enchantement,  s’était  refermé  et  rejoint  par  un  autre
enchantement. Alors il s’assied sur les degrés du caveau, sans espoir de revoir jamais la lumière.

Aladdin demeura deux jours en cet état, sans manger et sans boire. Le troisième jour enfin, en
regardant la mort comme inévitable, il éleva les mains en les joignant, et s'adressa à Dieu. Ce faisant
il frotta, sans y penser, l’anneau que le magicien africain lui avait mis au doigt. Aussitôt un génie d’une
figure énorme et d’un regard épouvantable s’éleva devant lui comme de dessous terre, jusqu’à ce
qu’il atteignit de la tête à la voûte, et dit à Aladdin ces paroles : « Que veux-tu ? me voici prêt à t’obéir
comme ton esclave. »

En tout  autre  temps et  en  toute  autre  occasion,  Aladdin,  qui  n’était  pas  accoutumé à de
pareilles visions, eût pu être saisi de frayeur et perdre la parole à la vue d’une figure si extraordinaire.
Mais, occupé uniquement du danger présent où il était, il répondit sans hésiter  ; « Qui que tu sois,
fais-moi sortir de ce lieu. » À peine eut-il prononcé ces paroles que la terre s’ouvrit, et qu’il se trouva
hors du caveau et à l’endroit justement où le magicien l’avait amené.

Regardant autour de lui, Aladdin aperçut la ville au milieu des jardins qui l’environnaient  ; il
reconnut le chemin par où le magicien africain l’avait amené et il le reprit. Il arriva jusqu’à la ville, et se
traîna chez lui avec bien de la peine. En entrant chez sa mère, la joie de la revoir, jointe à la faiblesse
dans laquelle il était, lui causa un évanouissement qui dura quelque temps. Il revint enfin à lui, et les
premières paroles qu’il prononça furent celles-ci : « Ma mère, avant toute chose, je vous prie de me
donner à manger ; il y a trois jours que je n’ai pris quoi que ce soit. » Sa mère lui apporta ce qu’elle
avait. 



Quand il eut achevé : « Ma mère, dit-il, vous m’avez abandonné à la discrétion d’un homme
qui avait dessein de me perdre. »

Aladdin commença à raconter à sa mère tout ce qui lui était arrivé avec le magicien depuis le
vendredi qu’il était venu le prendre pour le mener avec lui voir les palais et les jardins qui étaient hors
de la ville jusqu’au moment où il avait refusé au magicien de lui donner la lampe.

Puis Aladdin, qui  n’avait  pris aucun repos dans le lieu souterrain, dormit toute la nuit  d’un
profond sommeil et ne se réveilla le lendemain que fort tard. Il se leva, et la première chose qu’il dit à
sa mère, ce fut qu’il  avait besoin de manger. « Hélas !  mon fils,  lui répondit sa mère, je n’ai pas
seulement un morceau de pain à vous donner ; vous mangeâtes hier au soir le peu de provisions qu’il
y avait dans la maison. Mais donnez-vous un peu de patience, je ne serai pas longtemps à vous en
apporter. J’ai un peu de fil de coton de mon travail, je vais le vendre, afin de vous acheter du pain et
quelque chose pour notre dîner. – Ma mère, reprit Aladdin, réservez votre fil de coton pour une autre
fois, et donnez-moi la lampe que j’apportai hier ; j’irai la vendre, et l’argent que j’en aurai servira à
nous avoir de quoi déjeuner et dîner, et peut-être de quoi souper. »

La mère d’Aladdin prit la lampe où elle l’avait mise. « La voilà, dit-elle à son fils ; mais elle est
bien sale ; pour peu qu’elle soit nettoyée, je crois qu’elle en vaudra quelque chose davantage. » Elle
prit de l’eau et un peu de sable fin pour la nettoyer. Mais à peine eut-elle commencé à frotter cette
lampe, qu’en un instant, en présence de son fils, un génie hideux, et d’une grandeur gigantesque,
s’éleva et parut devant elle, et lui dit d’une voix tonnante : « Que veux-tu ? me voici prêt à t’obéir
comme  ton  esclave. »  La  mère  d’Aladdin  n’était  pas  en  état  de  répondre.  Aladdin  se  saisit
promptement  de la  lampe et  répondit  pour  elle  d’un ton ferme :  « J’ai  faim,  apporte-moi  de quoi
manger. » Le génie disparut, et un instant après, il  revint chargé d’un grand bassin d’argent, qu’il
portait  sur sa tête,  avec douze plats couverts de même métal,  pleins d’excellents mets arrangés
dessus, avec six grands pains blancs comme neige sur les plats, deux bouteilles de vin exquis et
deux tasses d’argent à la main. Il posa le tout sur le sofa, et aussitôt il disparut.

La mère d’Aladdin fut extrêmement surprise quand elle vit le grand bassin, les douze plats, les
six pains, les deux bouteilles et les deux tasses. « Mon fils, demanda-t-elle à Aladdin, d’où nous vient
cette abondance, et à qui sommes-nous redevables d’une si grande libéralité ? Le sultan aurait-il eu
connaissance de notre pauvreté et aurait-il eu compassion de nous ? 

– Ma mère, reprit Aladdin, mettons-nous à table et mangeons, vous en avez besoin aussi bien
que moi ; je vous le dirai quand nous aurons déjeuné. » Ils se mirent à table, et ils mangèrent avec
d’autant plus d’appétit que la mère et le fils ne s’étaient jamais trouvés à une table si bien fournie. En
fait, Aladdin et sa mère, qui ne croyaient faire qu’un simple déjeuner, se trouvèrent encore à table à
l’heure du dîner. Le double repas fini, il leur resta non seulement de quoi souper, mais même assez
de quoi en faire deux autres repas aussi forts le lendemain.

Le lendemain au soir, après le souper, il ne resta rien de la bonne provision que le génie avait
apportée. Le jour suivant, Aladdin, qui ne voulait pas attendre que la faim le pressât, prit un des plats
d’argent sous sa robe et sortit au matin pour l’aller vendre. Il rencontra dans son chemin un juif rusé
et adroit qui examina le plat, et le lui acheta pour une pièce d'or. 
Aladdin, s’en retournant chez sa mère, s’arrêta à la boutique d’un boulanger, chez qui il fit la provision
de pain pour sa mère et pour lui, et qu’il paya sur sa pièce d’or, que le boulanger lui changea. En
arrivant, il donna le reste à sa mère, qui alla au marché acheter les autres provisions nécessaires
pour vivre eux deux pendant quelques jours.

Ils continuèrent ainsi à vivre de ménage, c’est-à-dire qu’Aladdin vendit tous les plats au juif,
l’un après l’autre jusqu’au douzième, de la même manière qu’il avait fait le premier. Quand l’argent du
dernier plat fut dépensé, Aladdin eut recours au bassin, qui pesait lui seul dix fois autant que chaque
plat et qu'il vendit pour dix pièces d’or.

Tant  que  les  pièces  d’or  durèrent,  elles  furent  employées  à  la  dépense  journalière  de  la
maison. Aladdin passait les journées à se promener. Quelquefois il s’arrêtait dans les boutiques des
gros  marchands,  où  il  prêtait  l’oreille  aux  entretiens  de  gens  de  distinction  qui,  peu  à  peu,  lui
donnèrent quelque teinture de la connaissance du monde.

Quand il ne resta plus rien des dix pièces d’or, Aladdin eut recours à la lampe. Il la prit à la
main, la frotta et aussitôt le génie se présenta devant lui : « Que veux-tu ? lui dit-il dans les mêmes
termes qu’auparavant. Me voici prêt à t’obéir comme ton esclave. » 



Aladdin  lui  dit :  « J’ai  faim,  apporte-moi  de  quoi  manger. »  Le  génie  disparut,  et  peu  de
moments après, il reparut chargé d’un service de table pareil à celui qu’il avait apporté la première
fois. Il le posa sur le sofa, et dans le moment il disparut. 
Ils vécurent de la sorte pendant quelques années, avec le secours du bon usage qu’Aladdin faisait de
la lampe de temps en temps. 

Aladdin et sa mère vécurent de la sorte pendant quelques années, avec le secours du bon
usage qu'Aladdin faisait de temps en temps. 

Dans cet intervalle, Aladdin, qui ne manquait pas de se trouver avec beaucoup d’assiduité au
rendez-vous des personnes de distinction, dans les boutiques des plus gros marchands de draps d’or
et d’argent, d’étoffes de soie, de toiles les plus fines et de joailleries, et qui se mêlait quelquefois dans
leurs conversations, acheva de se former, et prit insensiblement toutes les manières du beau monde.
Ce fut particulièrement chez les joailliers qu'il apprit que les fruits transparents qu’il avait cueillis dans
le jardin étaient des pierres de grand prix. Il eut la prudence de n’en parler à personne, pas même à
sa mère.

Un jour, en se promenant dans un quartier de la ville, Aladdin entendit publier à haute voix un
ordre du sultan de fermer les boutiques et les portes des maisons, et de se renfermer chacun chez
soi jusqu’à ce que la princesse Badroulboudour, fille du sultan, fût passée pour aller au bain et qu’elle
en fût revenue.

Ce cri public fit naître à Aladdin la curiosité de voir la princesse à découvert. Pour se satisfaire,
il s’avisa d’un moyen qui lui réussit. Il alla se placer derrière la porte du bain, qui était disposée de
manière qu’il ne pouvait manquer de la voir venir en face. La princesse parut accompagnée d’une
grande foule de ses femmes et d’eunuques qui marchaient sur les côtés et à sa suite. Quand elle fut
à trois ou quatre pas de la porte du bain, elle ôta le voile qui lui couvrait le visage  ; et de la sorte elle
donna lieu à Aladdin de la voir d’autant plus à son aise qu’elle venait droit à lui.

Jusqu’à ce moment, Aladdin n’avait pas vu d’autres femmes le visage découvert que sa mère,
qui était âgée et qui n’avait jamais eu de beaux traits. Il pouvait bien avoir entendu dire qu’il y en avait
d’une beauté surprenante, mais il n'avait pu les imaginer.

Lorsque Aladdin eut vu la princesse Badroulboudour, il perdit la pensée qu’il avait que toutes
les femmes dussent ressembler à peu près à sa mère. En effet, la princesse était la plus belle brune
que l’on pût voir au monde. Elle avait les yeux grands, à fleur de tête, vifs et brillants, le regard doux
et modeste, le nez d’une juste proportion et sans défaut, la bouche petite, les lèvres vermeilles et
toutes charmantes par leur agréable symétrie. En un mot, tous les traits de son visage étaient d’une
régularité accomplie. Aladdin fut ébloui et presque hors de lui-même à la vue de l’assemblage de tant
de merveilles, qui lui étaient inconnues. Rentrant enfin en lui-même, il prit le parti de se retirer chez
lui.

« Ma mère, dit-il, j’aime la princesse d’un amour dont la violence est telle que je ne saurais
vous l’exprimer ; et je sens que ma passion ne peut être satisfaite que par la possession de l’aimable
princesse Badroulboudour, ce qui fait que j’ai pris la résolution de la faire demander en mariage au
sultan. » La mère d’Aladdin ne put s’empêcher de l’interrompre par un grand éclat de rire. « Eh, mon
fils,  lui  dit-elle, à quoi pensez-vous ? Il  faut que vous ayez perdu l’esprit  pour me tenir  un pareil
discours.  – Ma mère, reprit Aladdin, je puis vous assurer que je n’ai pas perdu l’esprit  ; je suis dans
mon bon sens. Les reproches que vous pourriez me faire ne m’empêcheront pas de vous dire encore
une fois que ma résolution est prise de faire demander au sultan la princesse Badroulboudour en
mariage. – En vérité, mon fils, repartit la mère très sérieusement, je ne saurais m’empêcher de vous
dire que vous vous oubliez entièrement ; et quand même vous voudriez exécuter cette résolution, je
ne vois pas par qui vous oseriez faire cette demande au sultan. – Par vous-même , répliqua aussitôt
le fils sans hésiter. – Par moi ! s’écria la mère d’un air de surprise et d’étonnement ; et au sultan ? Ah !
je me garderai bien de m’engager dans une pareille entreprise. Avez-vous oublié que vous êtes fils
d’un tailleur des moindres de sa capitale ? Savez-vous que les sultans ne daignent pas donner leurs
filles en mariage, même à des fils de sultans qui n’ont pas l’espérance de régner un jour comme
eux ? – Ma mère, répliqua Aladdin, je vous ai dit : vos discours ni vos remontrances ne me feront pas
changer de sentiment. Je vous ai dit que je ferais demander la princesse Badroulboudour en mariage
par votre entremise, c’est une grâce que je vous demande avec tout le respect que je vous dois, et je
vous supplie de ne me la pas refuser, à moins que vous n’aimiez mieux me voir mourir. »


